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  Éloges pour Sofie Lehnert



« L’écriture de Sofie Lehnert est sauvage, sensuelle et indomptée ; ses histoires marquent profondément et restent longtemps en mémoire après la dernière page. » — Moonlit Quill Reviews




« Personne ne saisit aussi bien l’attrait primal de l’amour interdit que Sofie Lehnert. Ses romances de loups-garous vibrent de danger, de désir et d’une magie indéniable. » — Stevens Hepworth, auteur à succès du USA Today




« Lehnert entrelace passion et douleur pour créer une œuvre d’une intensité bouleversante. Chaque récit résonne comme un cri dans les ténèbres : poignant, magnifique et vibrant de vie. » — The Dark Hearts Book Blog




« À chaque livre, Sofie Lehnert nous rappelle que les monstres peuvent aussi aimer – et que l’amour peut être la transformation la plus dangereuse de toutes. » – Eira Thornfield, auteure de Mated To The Alpha Triad




« Sofie Lehnert n’écrit pas seulement des romances paranormales ; elle crée des univers entiers de désir et de loyauté, où l’amour brûle plus ardemment que la pleine lune. » — Crimson Moon Reviews







  Note de l'auteur



Vos avis sont essentiels pour moi en tant qu’auteur. Si vous avez apprécié « Lien et Destin », je vous serais extrêmement reconnaissant de prendre quelques minutes pour laisser un commentaire honnête. Que vous ayez adoré, eu des sentiments mitigés ou relevé des points à améliorer, vos commentaires aident d’autres lecteurs à découvrir la série et me permettent de progresser en tant que conteur.




Les commentaires sont essentiels pour les auteurs indépendants, et chacun d’eux compte. Si vous souhaitez me contacter, vous pouvez m’écrire à l’adresse suivante : sofielehnertfans@gmail.com




Merci de faire partie de cette famille surnaturelle. À bientôt…

Avec amour et gratitude,

Sofie Lehnert.
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Point de vue de Cass




Mes mains tremblent tandis que je jette mes derniers vêtements dans le sac de voyage. Trois mois d’enfer, et je m’en vais enfin. Portland était censée être mon nouveau départ après l’échec de ma carrière de journaliste. C’est désormais peine perdue.

Je prends ma sacoche d’ordinateur portable et me dirige vers la salle de bain pour prendre mes articles de toilette. C’est là que je le vois.

Tu ne peux pas te cacher éternellement.

Les mots sont griffonnés sur le miroir de ma salle de bain avec mon propre rouge à lèvres. J’ai le cœur qui se serre. Il était là. Dans mon appartement. Encore une fois.

« Putain de merde. » Le tube de rouge à lèvres est sur le comptoir, le bouchon ouvert, complètement dévissé. Il est vide maintenant. Je l’ai acheté hier.

Mon reflet me fixe à travers ce message menaçant. Des cernes sous mes yeux verts. Des cheveux roux qui n’ont pas vu un bon coup de brosse depuis des jours. J’ai l’air de vivre dans la peur.

Parce que je l’ai été.

Je saisis ma brosse à dents d’une main tremblante et la fourre dans le sac. Pas le temps de nettoyer le miroir. Pas le temps de faire quoi que ce soit d’autre que de filer d’ici avant son retour.

Ce souvenir me frappe de plein fouet alors que je me précipite dans ma chambre. Il y a six mois. Les bureaux du Portland Tribune. J’étais tellement fier de cet article.

« Les sociétés de conservation du sénateur Hawthorne : une piste de corruption »

J’avais passé des semaines à suivre des pistes documentaires. Des sociétés écrans. De faux permis environnementaux. Des forêts protégées rasées pendant qu’Hawthorne s’enrichissait. Ça aurait dû être l’affaire qui aurait lancé ma carrière.

Au contraire, cela y a mis fin.

Le Tribune a censuré l’article trois jours avant sa publication. Mon rédacteur en chef a évité mon regard en me l’annonçant. Il a simplement marmonné quelque chose à propos de « pressions de la direction » et de « problèmes juridiques ».

Je savais qu’on m’observait avant même de le voir. Victor Crane. Un mètre quatre-vingt-huit, une silhouette athlétique et précise, vêtu d’un costume élégant. Il m’attendait près de ma voiture dans le parking du Tribune, ce premier soir.

« Madame Blackthorne. » Sa voix était calme. Professionnelle. Ce qui, paradoxalement, rendait la situation encore plus embarrassante. « Vous posez les mauvaises questions. »

« Je ne comprends pas ce que vous voulez dire. »

Il sourit alors. Un sourire froid comme l’hiver. « Le sénateur Hawthorne tient à sa vie privée. Certaines histoires valent mieux rester tues. »

J’aurais dû me rétracter. J’aurais dû comprendre le message et passer à des articles plus légers sur les restaurants locaux et les réunions du conseil municipal.

Au lieu de cela, j’ai continué à creuser.

C’est alors que le véritable cauchemar a commencé.

Je ferme mon sac de sport et prends mes clés de voiture. Ma Honda Civic est chargée à bloc et prête à partir. Tout ce que j’ai tient sur la banquette arrière et dans le coffre. C’est ridicule, certes, mais ça facilite les déplacements.

La descente en ascenseur jusqu’au parking me paraît une éternité. Chaque ombre pourrait le cacher. Chaque pas résonne comme une menace.

Ma voiture a démarré au deuxième essai. Dieu merci pour les petits bonheurs.

Je quitte Portland tandis que le soleil se lève derrière moi. Sans destination précise. Juste partir. Loin de Victor Crane, de ses caméras et de ses menaces. Loin du travail que j’aimais et que j’ai perdu. Loin de cette vie qui s’est effondrée quand j’ai essayé de faire ce qui était juste.

L’autoroute s’étend devant moi comme une liberté totale.

Pendant les cent premiers kilomètres, je vérifie mon rétroviseur toutes les trente secondes. Les SUV noirs me font battre le cœur plus vite. Les berlines sombres aux vitres teintées me paniquent. Mais l’autoroute reste dégagée.

Au bout de deux cents miles, mes épaules commencent à se détendre.

Les montagnes de l’Oregon s’élèvent autour de moi comme des remparts de verdure. Forêts denses et routes sinueuses. Des endroits parfaits pour disparaître, si l’on sait comment faire. Je ne sais pas encore, mais j’apprends vite.

Mon téléphone vibre encore, c’est un numéro inconnu. Je laisse le répondeur prendre l’appel. De toute façon, ce sont toujours les mêmes appels. Crane n’appelle jamais deux fois du même numéro. Toujours professionnel. Toujours poli. Toujours terrifiant.

« Madame Blackthorne, vous avez manqué notre rendez-vous hier. Je vous recontacterai prochainement. »

« Cassandra, il faudrait vraiment qu’on parle. Ça ne doit pas être compliqué. »

« Fuir ne fera que compliquer les choses quand je te trouverai. Et je te trouverai. »

Je les supprime tous sans écouter la fin.

Les panneaux routiers défilent à toute vitesse. Eugene. Bend. Des petites villes dont je n’ai jamais entendu parler. La jauge d’essence est presque à sec, mais je ne suis pas encore prête à m’arrêter. Pas avant d’avoir trouvé un endroit où je me sens en sécurité.

C’est à ce moment-là que je le vois.

Shadowpine - 24 km

Le panneau de sortie est à peine visible dans la brume de l’après-midi, mais son nom me donne envie de lever le pied de l’accélérateur. Shadowpine. Je n’en ai jamais entendu parler, mais il réveille quelque chose d’enfoui en moi. Comme un mot sur le bout de la langue qui refuse de sortir.

Je prends la sortie sans vraiment le décider.

La route serpente à travers une forêt plus dense. De grands pins bordent l’asphalte, leurs branches formant une canopée qui masque presque entièrement le ciel. C’est magnifique et isolé, exactement ce dont j’ai besoin.

La voix de ma grand-mère résonne encore dans ma tête. Des mots qu’elle a prononcés durant ses derniers jours de délire à l’hôpital, avant que la morphine ne l’emporte complètement.

« Shadowpine, Cassie. Si jamais tu te perds, si jamais tu as besoin de rentrer chez toi… Shadowpine. »

Je croyais que c’était l’effet des drogues. Grand-mère Elena avait toujours eu le don du spectacle. Mais maintenant, en traversant ces montagnes sauvages, ses paroles résonnent comme une prophétie.

La ville est plus petite que je ne l’imaginais. Une rue principale avec quelques boutiques. Un restaurant. Une station-service. Des chambres d’hôtes avec des pancartes peintes à la main annonçant « Sérénité en montagne » et « Retraites spirituelles ».

Parfait. Ville touristique, les étrangers ne se font pas remarquer.

Je fais le plein à la station-service et j’achète une carte de la région. Le pompiste est un jeune homme d’une vingtaine d’années, avec un regard curieux et un sourire avenant.

« Tu campes ici ? » demande-t-il.

« Peut-être. Auriez-vous des bons endroits à recommander ? »

« Ça dépend de ce que vous recherchez. Les campings sont tranquilles. Mais si vous voulez une vraie nature sauvage, les routes forestières s’étendent sur des kilomètres. Faites juste attention après la tombée de la nuit. Ça devient assez sauvage là-haut. »

Génial. Ça a l’air parfait.

J’achète quelques en-cas et une bouteille d’eau, puis je reprends la route vers les montagnes. La route goudronnée laisse place au gravier, puis à la terre. Ma petite Honda cahote et grince sur le terrain accidenté, mais elle tient le coup.

Le soleil se couche quand je trouve enfin un endroit qui me convient. Une petite clairière au bord d’un ruisseau, à une quinzaine de kilomètres de la ville. Assez loin pour que personne ne me tombe dessus par hasard.

Je me gare sur le bas-côté et coupe le moteur. Un silence m’enveloppe comme une couverture. Un silence absolu. Pas de circulation. Pas de sirènes. Aucun bruit de la ville qui ne dort jamais.

Pour la première fois depuis des mois, je peux respirer.

C’est à ce moment-là que ma voiture décide de tomber en panne.

Le moteur tourne une fois. Deux fois. Clic. Rien.

« Allez », je marmonne en réessayant. Clic. Clic. Clic.

Mon téléphone ne capte aucun signal. Évidemment.

J’ouvre le capot et fixe le moteur comme si je savais ce que je regarde. De la vapeur s’échappe de quelque part dans ce labyrinthe mécanique. Mauvaise nouvelle.

La lumière décline rapidement. Une brume grise commence à s’élever des arbres, donnant au monde une allure fantomatique et étrange. Je devrais sans doute rentrer à pied vers la ville, mais parcourir seize kilomètres dans le noir ne me semble pas judicieux non plus.

C’est à ce moment-là que je les entends.

Hurlements. Longs, plaintifs et sauvages. Des loups.

Une peur primitive me glace le sang. C’est leur territoire, pas le mien. Je suis l’intrus.

D’autres hurlements répondent aux premiers. Ils semblent plus proches maintenant. Une meute, peut-être. Ils s’appellent à travers la forêt qui s’assombrit.

Je prends mon téléphone et je réessaie. Toujours pas de réseau.

L’impression d’être observée m’envahit comme une vague froide. Je me retourne lentement, scrutant la lisière de la forêt. Rien n’est visible dans l’obscurité grandissante, mais la sensation persiste. Quelque chose est là. Qui m’observe.

« Allô ? » Ma voix est faible et apeurée. « Il y a quelqu’un ? »

Les hurlements cessent.

Le silence qui suit est d’une certaine manière pire que le hurlement du loup. Au moins, ce hurlement était naturel. Ce silence est lourd de promesses. De menaces.

Des pas crissent dans les broussailles. Des pas humains.

Un homme émerge de la brume, tel un fantôme. Grand et large d’épaules, il se déplace avec une assurance qui laisse deviner que ces bois lui sont familiers. Cheveux noirs et traits marqués. Un jean et une chemise de flanelle qui ne dissimulent en rien la puissance qui se dégage de sa carrure.

Mais ce sont ses yeux qui me coupent le souffle. D’un bleu foncé, presque marine, avec des reflets dorés qui semblent capter les derniers rayons du soleil.

« Problème de voiture ? » Sa voix est grave et chaleureuse. Inquiète, pas menaçante.

« Ouais. » J’essaie d’avoir l’air détachée plutôt que terrifiée. « Moteur en panne. Je n’ai pas de réseau. »

Il hoche la tête comme si c’était tout à fait normal. « Ça vous dérange si je jette un coup d’œil ? »

Il y a quelque chose chez lui qui me donne envie de dire oui, même si tous mes instincts devraient me crier « Attention, inconnu ! ». C’est peut-être sa façon de bouger. Prudent. Non menaçant. Comme s’il était parfaitement conscient de son potentiel intimidant et qu’il choisissait de ne pas l’être.

« J’apprécierais cela. »

Il s’approche lentement de la voiture, les mains visibles. Lorsqu’il se penche sur le moteur, je perçois son odeur. Pin, cuir et autre chose. Une odeur sauvage et pure qui fait battre mon cœur plus vite pour des raisons qui n’ont rien à voir avec la peur.

« Durite de radiateur », dit-il après un moment. « Bien fissurée. Il faut vous emmener au garage, mais rien ne sera ouvert avant demain matin. »

« Super. » Je passe mes mains dans mes cheveux. « Je crois que je vais camper ici ce soir. »

Il se redresse et me regarde avec ces yeux impénétrables. Il y a quelque chose de protecteur dans son expression qui me serre la poitrine. « Pas ici toute seule. Ce n’est pas sûr. »

Lorsqu’il s’approche pour montrer le tuyau endommagé, nos mains se frôlent tandis que je me penche pour regarder. Ce contact me procure une sensation électrique dans le bras. Pas de la peur. Quelque chose de tout à fait différent.

Chaleur. Reconnaissance. Comme si mon corps reconnaissait le sien alors même que nous venons de nous rencontrer.

Le tonnerre gronde au-dessus de nos têtes. Le brouillard s’épaissit et je sens maintenant l’électricité dans l’air, signe que la pluie arrive. Une forte averse.

Il lève les yeux vers le ciel qui s’assombrit. « L’orage approche à grands pas. Ces routes de montagne deviennent dangereuses sous la pluie. Surtout la nuit. »

Comme pour confirmer ses dires, les premières grosses gouttes de pluie s’écrasent contre le pare-brise.

« Écoutez », dit-il, et il y a maintenant une pointe d’urgence dans sa voix. « Je sais que vous ne me connaissez ni d’Ève ni d’Adam. Mais ce n’est pas prudent de rester seule ici. Ma maison n’est pas loin. Vous pouvez prendre le canapé, et je reviendrai demain matin de bonne heure pour remorquer votre voiture en ville. »

Des éclairs illuminent la forêt d’un blanc éclatant. À cet instant fugace, j’aurais juré que ses yeux reflétaient la lumière comme ceux d’un animal.

La pluie se met alors à tomber pour de bon. De grosses gouttes qui promettent de se transformer en déluge à tout moment.

« D’accord », dis-je, et je ne sais pas si c’est le désespoir ou l’attirance qui me pousse à prendre cette décision. « Merci. »

Il sourit, et mon cœur fait quelque chose de compliqué dans ma poitrine. « Je m’appelle Lucas. »

« Cass. »

« Enchanté, Cass. » Il sort ses clés de sa poche et désigne un camion que j’avais inexplicablement manqué dans l’obscurité naissante. Gros, noir, taillé pour ces routes accidentées. « Il vaut mieux se dépêcher. Cette tempête va être terrible. »

Je prends mon sac de voyage et mon ordinateur portable sur la banquette arrière, puis je verrouille la Honda. Lucas prend mon sac de sport sans me demander mon avis, le jetant sur son épaule comme s’il ne pesait rien.

« Et mes autres affaires ? » Je jette un coup d’œil à la voiture.

« Ce sera sans danger. Personne ne s’aventure aussi loin, surtout par un temps pareil. »

L’orage éclate de toute sa force au moment où nous atteignons son camion. La pluie tombe si fort que je suis trempé en quelques secondes. Lucas ouvre la portière passager et m’aide à monter dans la cabine, sa main chaude et rassurante posée sur mon coude.

Il se glisse derrière le volant et démarre le moteur. Le camion s’anime d’un grondement puissant et assuré, comme un être vivant.

« Attends », dit-il alors que nous nous éloignons de ma Honda en panne. « La route devient difficile à partir d’ici. »

Il ne plaisante pas. La piste de terre serpente à travers une forêt dense, suivant les pentes de la montagne. Les arbres se serrent de part et d’autre, leurs branches raclant les vitres du camion. Sans les phares de Lucas, l’endroit serait plongé dans le noir complet.

La foudre illumine la forêt par instants brefs et crus. Des troncs de pins massifs. Un sous-bois dense. Et toujours cette impression d’être observés par des créatures tapies entre les arbres.

« Vous vivez seul ici ? » demandai-je, tentant de briser le silence pesant.

« Nous avons des voisins tout près. » Sa voix est soigneusement neutre. « Nous tenons à notre intimité. »

Le camion gravit une pente particulièrement raide, son moteur vrombissant sous l’effort. Puis, au sommet d’une colline, je l’aperçois.

Une cabane se niche dans une clairière, baignée d’une douce lumière filtrée par les fenêtres. Plus grande que je ne l’imaginais, elle est construite en rondins et en pierres, comme si elle avait surgi du sol forestier. De la fumée s’échappe d’une cheminée et, malgré la tempête, je perçois l’odeur du bois qui brûle.

Lucas se gare près du porche couvert. « Attends ici », dit-il, puis il saute sous la pluie.

Il est à mes côtés en quelques secondes, ouvre la porte et me tend la main. Je la prends sans réfléchir, et cette même décharge électrique me traverse. Plus forte cette fois.

Nous courons ensemble vers le porche, la main de Lucas sur mon dos pour me guider sous l’averse. Je suis à bout de souffle quand nous atteignons la porte, mais ce n’est pas seulement à cause de la course.

Des éclairs illuminent la clairière tandis que Lucas cherche ses clés à tâtons, et pendant un bref instant, je le vois clairement. Les traits anguleux de son visage. Sa façon de se mouvoir, comme un prédateur feignant d’être apprivoisé.

Et ses yeux. Sous l’éclair, ils brillent indéniablement d’un éclat doré.

Je trébuche sur les marches du perron, soudain prise de vertige.

« Ça va ? » Sa main attrape mon coude pour me soutenir.

« Oui. Je suis juste fatigué. »

Mais tandis qu’il me fait entrer dans la cabane chaleureuse, je ne peux m’empêcher de penser que je viens de m’engager dans quelque chose de bien plus important qu’une simple panne sur une route de montagne.

Tout a commencé au moment où j’ai vu le panneau de sortie pour Shadowpine.

La porte se referme derrière nous avec un bruit comme si le destin se mettait en place.
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Point de vue de Lucas




L’odeur m’assaille dès que j’ouvre la porte. Douce comme les fleurs sauvages, mais avec une pointe d’acier en sourdine. Humaine, certes, mais différente de toutes celles que j’ai pu sentir jusqu’ici. Elle réveille en moi un loup qui s’agite, en alerte, affamé d’une faim qui n’a rien à voir avec la nourriture.

Je la guide dans la cabine, ma main effleurant à peine son dos, mais même ce léger contact me fait frissonner. C’est mal. Tout cela est mal. Je n’amène jamais d’humains sur le territoire de ma meute. Jamais. Mais cette femme a quelque chose qui rend toutes mes règles, pourtant si strictes, insignifiantes.

« C’est joli », dit-elle en jetant un coup d’œil à la pièce principale. Des gouttes d’eau ruissellent de ses cheveux roux sur le parquet. Ses vêtements lui collent à la peau, soulignant des courbes qui me font grincer des dents et détourner le regard.

« Laissez-moi vous chercher une serviette. » Ma voix est plus rauque que je ne le voudrais.

La cabane me paraît différente maintenant qu’elle est là. Plus petite. Comme si sa présence comblait des espaces dont j’ignorais l’existence. J’entends son cœur battre la chamade, la peur palpable. Je sens sa peur mêlée à autre chose. Quelque chose qui attise en moi un désir de la revendiquer, de la protéger, de la posséder.

Je prends une serviette dans l’armoire à linge, luttant contre l’envie d’y enfouir mon visage et de respirer son parfum. Mais qu’est-ce qui me prend ?

« Tiens. » Je lui tends la serviette, en prenant soin de ne plus laisser nos doigts se toucher. La décharge électrique que j’ai ressentie lorsqu’elle a pris ma main près du camion a failli me faire perdre le contrôle.

« Merci. » Elle commence à se sécher les cheveux, et je regarde le tissu doux glisser entre ses mèches rousses. Magnifique. Elle est belle d’une manière qui me serre le cœur.

Des voix s’élèvent de la cuisine. Ma meute. Cédric voudra savoir pourquoi j’ai amené un étranger ici. Gabriel s’inquiétera pour la sécurité. Finn fera sans doute des blagues pour dissimuler sa curiosité.

Comment expliquer que je ne pouvais pas la laisser seule dans la tempête ? Que tous mes instincts me crient de la protéger ?

« Vous avez dit que vous aviez des voisins ? » demande-t-elle.

« Oui. Ils sont là, en fait. J’espère que ça ne vous dérange pas. »

Ses yeux verts s’écarquillent légèrement. De nouveau nerveuse. « Je ne veux pas déranger. »

« Tu ne l’es pas. » La certitude dans ma voix me surprend. « Allez, viens. Je vais te présenter. »

Je la conduis vers la cuisine, attentive à chacun de ses mouvements à mes côtés. Gracieuse malgré la fatigue et la peur. Forte malgré ce qui l’avait poussée à entreprendre seule l’ascension de ces montagnes.

Mon groupe se tait quand nous entrons. Trois paires d’yeux se fixent sur la femme à côté de moi, et j’observe leurs réactions.

Cédric se redresse, lui qui était appuyé contre le comptoir. Son regard gris est perçant et scrutateur. Posture militaire automatique. Mode évaluation des menaces.

Gabriel lève les yeux de la revue médicale qu’il lisait, ses yeux ambrés s’adoucissant d’inquiétude à la vue de ses vêtements mouillés et de son visage pâle. Instinct de guérisseur.

Finn se fige, une bière à moitié à la bouche, les yeux noirs écarquillés. Puis son sourire habituel s’illumine, mais il y a quelque chose de différent. De l’étonnement, peut-être.

« Les gars, voici Cass », dis-je. « La voiture est tombée en panne à cause de la tempête. Cass, voici Cedric, Gabriel et Finn. »

« Bonjour. » Sa voix est calme mais assurée. Courageuse. « Excusez-moi de vous déranger comme ça. »

« Pas de problème », répond rapidement Finn en posant sa bière. « Bienvenue dans notre petit refuge de montagne. »

Cédric ne dit rien. Il se contente de l’observer de ses yeux calculateurs. Je l’imagine presque en train de noter chaque détail. Sa façon de se tenir. Le sac d’ordinateur portable de marque qui détonne avec ses vêtements habituels. Le fait qu’elle soit seule sur un chemin forestier à la nuit tombée.

Gabriel se lève et s’approche lentement, les mains visibles. Calme. « Vous avez l’air d’avoir froid. Puis-je vous offrir un café ? Un thé ? »

« Un café, ce serait parfait. » Elle lui sourit, et une douleur aiguë me serre la poitrine. Jalousie. Possession. Ridicule.

« Tu saignes », dit doucement Gabriel en désignant sa main d’un signe de tête.

Elle baisse les yeux sur sa paume où une fine ligne de sang transparaît à travers la saleté. « Je me suis sans doute coupée sur la voiture en essayant de voir ce qui n’allait pas. »

« Ça vous dérange si je jette un coup d’œil ? » La voix de Gabriel a ce ton doux et prudent qu’il emploie avec les patients nerveux. « Je suis médecin. »

Elle hésite, me jetant un coup d’œil. Comme si elle demandait la permission. Ou peut-être cherchait-elle à être rassurée. Ce petit geste de confiance me remplit d’une douce chaleur.

« Gabriel est bon », lui dis-je. « Le meilleur dans les montagnes. »

Elle tend sa main blessée, et Gabriel examine la coupure du bout des doigts. Professionnel. Clinique. Mais je vois l’instant où ses pouvoirs de guérison se manifestent. Son regard se perd légèrement dans le vague, et une douce chaleur émane de son toucher.

Cass halète doucement. « C’est… comment avez-vous… »

La coupure se referme sous nos yeux. Peau propre là où il y avait du sang une seconde auparavant.

Gabriel retire brusquement ses mains, réalisant son geste. On ne soigne pas les humains. Jamais. Trop de questions. Trop de risques.

« Ça ne devait pas être aussi grave que ça en avait l’air », dit-il rapidement, mais sa voix tremble légèrement.

Cass fixe sa paume, la retournant à la lumière. Aucune blessure. Pas même une cicatrice. « J’aurais juré… »

« Les coupures sont toujours plus moches quand il y a de la saleté dedans », intervient Finn avec aisance. « Gabriel a le don de repérer ce genre de choses. »

Elle accepte l’explication, mais je remarque le froncement de sourcils perplexe qui traverse son visage. Intelligente. Elle sait que quelque chose d’étrange vient de se produire.

« Où vas-tu ? » demande Cédric. Ce sont les premiers mots qu’il prononce depuis son arrivée. Son ton est neutre, mais je le connais assez bien pour percevoir la suspicion qui se cache derrière.

« Nulle part en particulier », répond-elle honnêtement. « J’avais juste besoin de m’éloigner de la ville pendant un certain temps. »

« C’est un long voyage pour des vacances. » Les yeux gris de Cédric ne la quittent pas. « Votre voiture a une plaque d’immatriculation de Portland. C’est à quatre heures d’ici, non ? »

« Cédric. » Ma voix est un avertissement. Il l’interroge comme une suspecte.

« Je faisais juste la conversation », dit-il, mais il se retire légèrement.

Gabriel revient avec une tasse de café fumante, et Cass la serre entre ses mains avec gratitude. Ce simple geste la rajeunit. La rend vulnérable.

« Alors, que faites-vous ici ? » demande-t-elle, essayant visiblement de changer de sujet.

« Un peu de tout », répond Finn d’un ton vague. « Cédric est consultant en sécurité. Gabriel soigne les gens qui font des bêtises en pleine nature. Il m’arrive d’être guide de chasse. »

« Et vous ? » Elle me regarde par-dessus le bord de sa tasse de café.

« Gestion des propriétés. S’assurer que personne ne se perde ou ne se blesse sur les terres fédérales des environs. »

Tout cela est techniquement vrai. Nous omettons simplement la partie concernant les loups-garous et les territoires surnaturels.

Le tonnerre gronde au-dessus de nos têtes, si près qu’il fait trembler les fenêtres. L’orage s’intensifie.

« Heureusement que Lucas t’a trouvé à temps », dit Gabriel. « Ces tempêtes de montagne peuvent être mortelles. »

« Oui. » Elle frissonne malgré le café chaud. « De toute façon, je n’étais pas vraiment préparée pour le camping. C’était une décision prise sur un coup de tête. »

« Tu fuis quelque chose ? » demande Cédric sans détour.

« Cédric. » Cette fois, mon avertissement est sérieux.

« Ça va », dit Cass doucement. « Oui. Je crois que je fuis quelque chose. »

Un silence pesant s’installe entre nous. Une douleur intime émane d’elle par vagues. Une peur ancienne mêlée à un désespoir nouveau. Quoi qu’il en soit, c’est grave.

Les lumières clignotent une fois. Deux fois. Puis elles s’éteignent complètement.

L’éclairage de secours s’allume automatiquement, baignant la cuisine d’une faible lueur ambrée. Dehors, le vent hurle comme une bête sauvage et affamée.

« Un générateur ? » demande Finn.

« Attendez une minute », je réponds. Parfois, le commutateur automatique prend du temps lors de fortes tempêtes.

Nous attendons, mais le courant principal ne revient pas. L’éclairage de secours ne durera que quelques heures, tout au plus.

« J’ai allumé un feu dans la pièce principale », dit Gabriel. « On y sera plus à l’aise. »

Nous retournons au salon, où les flammes dansent dans la cheminée en pierre. La lumière caresse le visage de Cass, soulignant la finesse de ses pommettes et l’intelligence prudente de ses yeux verts.

Elle s’installe sur le canapé, les jambes repliées sous elle. Finn prend des couvertures supplémentaires dans le placard et lui en jette une sur les épaules. Le geste est désinvolte, amical, mais je remarque que ses doigts s’attardent un instant sur son bras.

Mon loup grogne en silence. Le mien.

Cette pensée surgit de nulle part et de partout. Primitive et certaine. Cette femme nous appartient. À moi. À ma meute.

Impossible. Dangereux. Mauvais à tous les niveaux importants.

Mais lorsqu’elle sourit à Finn pour le remercier, la chaleur possessive qui m’envahit ne fait que s’intensifier.

Gabriel s’installe dans le fauteuil le plus proche d’elle, ses yeux ambrés reflétant la lueur du feu. Son instinct protecteur est palpable. Cédric prend le fauteuil qui lui offre la meilleure vue sur la porte et les fenêtres. Toujours stratégique.

Je m’installe à l’autre bout du canapé, assez près pour capter son odeur mais assez loin pour ne pas faire de bêtises comme la toucher.

« C’est joli », dit-elle doucement en observant les flammes. « Paisible. »

Finn se met à raconter des histoires sur les pires intempéries qu’il ait jamais vues dans ces montagnes. Des histoires drôles qui la font rire. Le son est comme une musique. Comme quelque chose que j’attendais d’entendre depuis toujours sans le savoir.

Cédric se détend peu à peu en l’observant. Ses questions, loin d’être des interrogatoires, laissent place à une curiosité sincère. Gabriel s’assure qu’elle n’a pas trop chaud, lui apporte du café et vérifie son confort.

Nous sommes tous attirés par elle. Tous les quatre, tournant autour d’un être précieux et rare comme des loups.

Le téléphone satellite sonne.

Le bruit interrompt notre conversation tranquille comme une lame. Les appels d’urgence ne passent que par cette ligne. Affaires de la meute. Affaires surnaturelles.

Mon sang se glace.

« Je devrais prendre ça », dis-je en me levant rapidement.

Cass lève les yeux vers moi avec ses yeux verts, et pendant une seconde, j’en oublie de respirer. « Tout va bien ? »

« Probablement juste un bulletin météo », je mens. « Nous surveillons de très près les conditions ici. »

Le téléphone sonne à nouveau. Urgent. Insistant.

Je le prends sur le comptoir de la cuisine et fais signe à ma meute de me suivre dehors. Cass n’a pas besoin d’entendre de quoi il s’agit.

« Reste bien au chaud », lui dis-je. « On revient tout de suite. »

Une pluie froide nous frappe dès que nous posons le pied sur le porche couvert. Je réponds à l’appel à la quatrième sonnerie.

« Lucas. » La voix est aiguë, féminine, familière. Raven. Notre contact pour les phénomènes nocturnes.

“Qu’est-ce que c’est?”

« Le voile se déchire », dit-elle sans préambule. « Les coordonnées suivent. »

Mon sang se glace. Le Voile. La barrière entre notre monde et les créatures qui rôdent dans l’ombre. S’il s’affaiblit…

Des chiffres défilent sur l’écran du téléphone satellite. Des coordonnées qui situent la déchirure à moins de seize kilomètres de l’endroit où nous nous trouvons.

« À quel point est-ce grave ? » demandai-je.

« C’est déjà assez grave pour que j’appelle toutes les meutes dans un rayon de 800 kilomètres », répond Raven. « Quelque chose se prépare. Quelque chose qui a faim. »

La ligne est coupée.

Je fixe le téléphone un long moment, essayant de comprendre ce que cela signifie. Les vieilles histoires. Les créatures qui se nourrissent de peur et de désespoir. Les Dévoreurs d’Ombres, comme les appelait mon grand-père. Des cauchemars qui franchissent la barrière quand les défenses s’amenuisent.

« Qu’est-ce que c’est ? » demande Cédric à voix basse.

Je leur montre les coordonnées. Je vois la compréhension s’illuminer sur leurs visages.

« Le cercle de pierres », souffle Gabriel. « C’est de là que parlent les anciens avertissements. Le lieu de passage. »

« Il faut qu’on aille voir ça », dis-je. « Ce soir. »

« En pleine tempête ? » Finn secoue la tête. « Et… » Il jette un coup d’œil vers la cabane où une douce lumière filtre par les fenêtres.

Et Cass ? Cette femme qui dormait près de notre feu. L’étrangère apparue la nuit même où d’anciens maux ont commencé à se réveiller.

Coïncidence ? Ou autre chose ?

« Elle reste ici », je décide. « C’est l’endroit le plus sûr pour elle en ce moment. »

Si le Voile se déchire réellement, si les Dévoreurs d’Ombres le franchissent, alors aucun lieu n’est véritablement sûr. Mais mon territoire, le sanctuaire de ma meute, est protégé par des remparts plus anciens que la mémoire. Des protections et des barrières qui ont tenu les ténèbres à distance pendant des générations.

« On part dans une heure », leur dis-je. « Équipement complet. Armes argentées. »

Ils acquiescent et rentrent se préparer. Je reste un instant de plus sur le porche, à contempler l’orage.

Quel que soit le danger à venir, quel que soit le mal ancestral qui s’agite dans les ténèbres entre les mondes, il a choisi cette nuit pour se réveiller. La même nuit où un étranger aux cheveux roux est arrivé sur mon territoire.

Cette même nuit, tous mes instincts se sont mis à hurler qu’elle était importante. Qu’elle avait sa place ici.

Qu’elle est à moi, et que je dois la protéger.

Je chasse cette pensée et rentre. Cass est exactement là où je l’avais laissée, blottie sur le canapé, le visage illuminé par la lueur du feu. Mais son sommeil n’est pas paisible.

Elle se retourne sans cesse, marmonnant des mots que je ne comprends pas bien. Son visage se crispe de peur ou de douleur. Des cauchemars, peut-être.

Je me rapproche, attirée par un instinct que je ne comprends pas.

« Des ombres », murmure-t-elle si doucement que je manque de l’entendre. « Trop de dents. »

Mon sang se glace.

« Non », dit-elle d’un ton plus pressant, toujours endormie. « Je ne peux pas les laisser… devoir m’aider… »

Elle rêve de Dévoreurs d’Ombres. Des créatures qui ne devraient pas exister dans les cauchemars humains. Des êtres qui vivent dans les espaces entre les mondes.

Des choses qui tentent apparemment de passer de l’autre côté ce soir.

Je m’agenouille près du canapé, observant son visage endormi. Qui es-tu, Cass ? Que fais-tu vraiment sur mon territoire la nuit où le monde commence à s’effondrer ?

Et pourquoi tout mon être me dit-il que tu es la clé de notre salut à tous ?
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Point de vue de Cass


Le froid. C’est la première chose que je ressens quand je reprends conscience. Un froid qui s’infiltre à travers mes vêtements, un froid contre ma joue pressée contre le sol de la forêt. Mes yeux s’ouvrent en papillonnant sur la lumière grise de l’aube qui filtre à travers les branches de pins au-dessus de ma tête.

Où suis-je ?

Je me redresse péniblement, les bras tremblants, grimaçant sous la sensation pointue d’aiguilles de pin qui me transpercent la paume. Je suis allongée dans une petite clairière entourée de conifères majestueux, la brume matinale s’accrochant au sol comme des doigts fantomatiques. Une odeur de terre humide et de métal emplit mes narines.

Mon cœur se met à battre la chamade tandis que je m’observe. Mon jean est déchiré aux deux genoux, le tissu pend en lambeaux. Des taches sombres recouvrent mon pull – des taches qui ressemblent étrangement à du sang. Mes mains tremblent tandis que je touche mon visage, mon cou, à la recherche de blessures. Rien. Aucune douleur, si ce n’est un mal de tête sourd.

« Qu’est-ce qui m’est arrivé, bon sang ? »

Les mots sortent comme un murmure, à peine audible dans le calme matinal. Je me relève en hâte, les jambes flageolantes. Mon dernier souvenir est celui de m’être endormie près de la cheminée dans la cabane de Lucas, enveloppée dans une couverture chaude tandis que les vents de la tempête hurlaient dehors. À présent, je suis là, au milieu de nulle part, couverte d’un sang qui n’est pas le mien.

Des heures. J’ai perdu des heures.

La panique me déchire la poitrine comme une bête vivante. Le visage de Victor Crane me traverse l’esprit en un éclair : m’avait-il trouvée ? M’avait-il fait quelque chose avant de m’abandonner ici ? Mais cela n’explique ni le sang, ni comment je me suis retrouvée si profondément dans la forêt.

Je dois retrouver mon chemin. J’ai besoin de réponses.

Tournant lentement sur moi-même, je cherche un repère familier. Tous les arbres se ressemblent : d’immenses pins s’élançant vers un ciel gris. Aucun chemin, aucune cabane visible à travers les branches. Juste une forêt infinie à perte de vue.

Attends. Là. Des traces de loup profondément imprimées dans la terre meuble, à la lisière de la clairière. Plusieurs séries, de tailles différentes. Mon estomac se noue tandis que je m’agenouille près des empreintes les plus proches. Elles sont énormes, bien plus grandes que celles d’un loup normal. Et certaines sont imprégnées de cette même substance sombre qui recouvre mes vêtements.

Ce n’est pas de la boue. La consistance est mauvaise, trop épaisse et foncée. Je trempe un doigt dans une des empreintes remplies et l’approche de mon nez. L’odeur métallique me frappe immédiatement.

Du sang. Du sang, sans aucun doute.

Je retire brusquement ma main et l’essuie frénétiquement sur mon jean. La panique m’envahit complètement, ma vision se trouble. Que s’est-il passé ? Pourquoi est-ce que je ne me souviens de rien ? Et à qui appartient ce sang ?

Un son interrompt le tourbillon de mes pensées : le doux murmure de l’eau qui coule. Un ruisseau. Si je trouve de l’eau, je peux la suivre en aval. L’eau mène toujours quelque part.

Je trébuche vers le bruit, me frayant un chemin à travers les broussailles qui s’accrochent à mes vêtements déchirés. Des branches me griffent les bras et le visage, mais je les remarque à peine. L’important, c’est de rentrer, de retrouver Lucas et les autres, d’obtenir des réponses.

Le ruisseau est plus petit que je ne l’imaginais, à peine un mètre de large, et coule sur des pierres lisses noircies par des siècles d’écoulement. Je m’en asperge le visage, me débarrassant de la terre et des aiguilles de pin. Le choc thermique me revigore un peu.

Dans quelle direction ? En amont ou en aval ? Je ferme les yeux, essayant de me souvenir de quelque chose de la nuit dernière. La cabane se trouvait près d’une source chaude, Gabriel l’avait mentionné. Les sources chaudes alimentent les ruisseaux. En amont, donc.

Je longe la rive, trébuchant sur des troncs d’arbres et des pierres instables. J’ai les jambes lourdes, comme si je courais depuis des heures. Peut-être est-ce le cas. C’est peut-être pour ça que je suis si loin de la cabane.

Mais fuir quoi ?

En entendant mon nom, je me fige. Voix masculine, grave et pressante. Lucas.

« Cass ! Cass, où es-tu ? »

Un soulagement immense m’envahit, si soudain que j’en ai le vertige. « Je suis là ! » criai-je, la voix brisée. « Je suis là ! »

Des bruits de fracas résonnent dans les sous-bois, se rapprochant. Puis Lucas apparaît entre les arbres, les cheveux noirs en désordre, les yeux dorés grands ouverts, comme emplis de peur. Il porte les mêmes vêtements qu’hier, mais ils sont maintenant froissés, comme s’il avait dormi dedans.

Dès qu’il me voit, son corps tout entier se transforme. Ses épaules se tendent, ses narines se dilatent tandis qu’il m’examine. Ses yeux dorés se fixent sur le sang qui tache mon pull, et son visage se durcit comme la pierre.

« Jésus-Christ, Cass. Que t’est-il arrivé ? »

Avant que je puisse répondre, il réduit la distance qui nous sépare à grands pas. Ses mains planent au-dessus de moi, sans me toucher, comme s’il craignait que je ne craque.

« Je ne sais pas. » Les mots me sortent de la bouche. « Je me suis réveillée dans une clairière, là-bas. Je ne me souviens de rien après m’être endormie près de ta cheminée. Lucas, il y a du sang sur mes vêtements, et je ne sais pas à qui il appartient. »

Il serre les mâchoires. « Vous êtes blessé ? Vous avez mal ? Vous avez des blessures ? »

« Non, ça va. Mais le sang… »

« Gabriel ! » crie Lucas par-dessus son épaule. « Viens ici ! »

D’autres bruits de fracas retentissent, puis Gabriel apparaît. Ses yeux ambrés se posent aussitôt sur moi avec la même inquiétude intense. Derrière lui arrive Cédric, dont les yeux argentés scrutent déjà la forêt environnante, comme s’il s’attendait à une attaque.

« Elle est couverte de sang », dit Lucas sans préambule. « Examinez-la pour voir si elle est blessée. »

Gabriel s’approche lentement, les mains tendues dans un geste probablement apaisant. « Cass, je dois vous examiner. Ça vous convient ? »

J’acquiesce d’un signe de tête, la voix tremblante. Ses mains sont douces lorsqu’il examine mes bras, mon cou, inclinant ma tête pour vérifier si j’ai des blessures. Son toucher a quelque chose d’apaisant, comme une chaleur qui se diffuse du bout de ses doigts.

« Aucune blessure », dit-il après un moment. « Ni coupures, ni contusions. Ce sang n’est pas le sien. »

« Alors à qui est-il ? » demande Cédric, la voix empreinte de suspicion.

« Je ne sais pas », répétai-je, détestant mon air si désemparé. « Je ne me souviens de rien. Quelle heure est-il ? »

« Sept heures et demie du matin », répond Lucas. « Nous avons trouvé votre couverture près de la cheminée éteinte vers cinq heures. Vous avez disparu depuis plus de deux heures. »

Deux heures. Deux heures de ma vie envolées, comme si quelqu’un avait plongé la main dans ma tête et les avait effacées.

« Il y avait des traces de loups autour de la clairière où je me suis réveillé », dis-je. « De grosses traces. Et certaines étaient pleines de sang. »

Cédric et Lucas échangent un regard qui me donne la nausée. Ils savent quelque chose.

« Montre-nous », ordonne Cédric, se dirigeant déjà dans la direction d’où je venais.

Nous reprenons la route à travers les arbres, Gabriel restant près de moi tandis que Lucas ouvre la marche et Cédric ferme la marche. Je ressens leur tension de façon palpable ; tous trois sont sur le qui-vive, prêts à en découdre.

La clairière paraît plus petite à la lumière du jour, moins inquiétante, mais d’une certaine façon plus étrange. Cédric se met aussitôt à examiner les traces tandis que Lucas scrute la lisière de la forêt. Gabriel reste avec moi ; sa présence est un réconfort chaleureux face à la fraîcheur matinale.

« Ces empreintes sont fraîches », s’exclame Cédric
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